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Un grand merci à mes lecteurs. Je suis très touchée par la générosité et l’enthousiasme dont vous avez fait preuve dans vos blogs, vos tweets et vos publications sur mes livres. Merci d’avoir été honnêtes dans vos critiques et de m’avoir harcelée de questions concernant la date de sortie du prochain tome… et du suivant, etc. Vous vous reconnaîtrez. Merci à vous.



Chapitre premier

Les gens très riches avaient beau mener des vies monotones, l’organisation d’une réception n’avait pas de secret pour eux.

Mitchell Granger tendit la main pour saisir un autre verre de champagne ; il avait l’impression que son visage était sur le point de le trahir, et il se rappela qu’il était ravi de ne pas appartenir à leur monde.

Ils étaient prétentieux, prévisibles et extrêmement superficiels.

Il n’avait rien en commun avec eux. Absolument rien.

Mais il détestait se sentir comme un poisson hors de l’eau. Il était étonné que Della Fontaine n’ait pas remarqué son malaise, mais elle était trop occupée à le promener par le bout du nez pour l’exhiber devant la foule de vieillards couverts de bijoux et aux coiffures extravagantes. De plus, elle pensait qu’il avait envie d’être là, et, en général, les gens ne perçoivent que ce qu’ils veulent bien voir. Heureusement qu’elle avait trente ans de plus que lui.

Même si la différence d’âge ne la rebuterait pas, pensa Mitch en frissonnant.

Il jeta un coup d’œil autour de lui. Il devrait se mêler à la compagnie – c’était pour cette raison qu’il était ici –, mais il n’avait jamais entendu des conversations aussi ineptes ni un tel gâchis de souffle. S’il assistait encore à un seul échange sur le thème « Tu es fabuleuse ! », il se sentait capable d’arracher son smoking et de lancer son verre sur l’immense toile qui, comme les gens qui se tenaient à proximité l’en avaient assuré à plusieurs reprises, était un « original ».

Qu’est-ce qu’il y avait d’original là-dedans ? On aurait dit que quelqu’un avait vomi sur le mur.

— Alors ? demanda Della, l’arrachant à sa rêverie. Il te plaît, mon petit raout ?

Della était originaire de Detroit, dans le Michigan, mais feu son dernier mari avait bâti sa fortune au Texas, dans le pétrole, et elle saisissait chaque occasion qui se présentait de parler un langage qui faisait « couleur locale », comme elle l’appelait. Son accent absurde, qui faisait grincer les dents de Mitch, était complètement hors de propos dans le superbe et élégant manoir qu’il avait fait construire pour elle, mais, à l’époque, Mitch n’était pas parvenu à imaginer la maison qui lui correspondrait.

— Super, répondit Mitch. Un superbe raout.

Faisant osciller son double menton, Della lui donna une petite tape sur la joue.

— Menteur ! Faire des courbettes devant des gens qui ont plus d’argent que de cervelle, tu détestes ce genre de choses. En ce moment, j’imagine que tu cherches une excuse pour ficher le camp.

Mitch détourna les yeux, faisant un effort de volonté pour garder un visage impassible.

— Eh bien, je ne vais pas te laisser t’en aller si tôt, déclara-t-elle, une expression malicieuse sur son visage d’ogresse. J’ai une surprise qui t’attend.

Il ne pensait pas qu’il lui était possible d’être plus déprimé.

— Oh, ne t’inquiète pas, mon joli ! C’est une bonne surprise. Tu vas adorer.

— Vraiment ?

Pourtant, ils n’avaient pas vraiment les mêmes goûts ! Il se força à sourire.

— Je vais réaliser tous tes rêves, déclara-t-elle, guettant sa réaction, alors qu’il s’était figé, de peur de se laisser emporter par de faux espoirs. Alors ? Tu ne demandes pas de détails ? Oh, et puis zut ! J’ai encore quelques joues à éviter d’embrasser. Je ne sais même pas pourquoi j’ai invité la moitié de ces gens, mais c’est trop tard, à présent.

Son cœur battait si fort qu’il avait du mal à déglutir.

— Ne t’inquiète pas. Ces gens sont habitués à m’entendre dire le fond de ma pensée. Ils ne peuvent pas se permettre de risquer de m’offenser, et, j’avoue, c’est à en mourir de rire !

Il fit la grimace en entendant son gloussement, mais les invités qui se tenaient autour d’elle prenaient soin de ne pas laisser voir qu’ils avaient entendu ses paroles. Il tenta de se rappeler au moins un nom, mais entre les entraîneurs personnels, les salons de bronzage, les cosmétiques et les chirurgiens esthétiques, il lui était impossible de distinguer une matrone à la beauté factice d’une autre. Les hommes étaient à peine mieux : chacune des mains qu’il avait serrées était aussi douce qu’une peau de bébé, sans la moindre trace de cal.

C’était ce qui rendait Della Fontaine si fascinante : elle suscitait une sorte de curiosité malsaine. Elle ne se donnait pas la peine d’entrer en compétition avec ces femmes, ou même de faire semblant. Elle représentait une anomalie dans ce groupe ; c’était la plus riche des plus riches, mais elle était insensible à l’opinion publique et pouvait parler et agir comme bon lui semblait, d’une manière appropriée ou non. Elle était Jabba le Hutt de Mercer Island.

Et ce qui était incroyable, c’était que, si Della Fontaine décidait de porter un tutu, les minijupes en crêpe feraient soudain fureur.

Mais elle était assez lucide pour savoir que, sans son immense fortune, ils lui tourneraient le dos si vite que sa tiare vulgaire en or massif en valdinguerait sur son crâne. Ils ne l’aimaient pas, mais ils ne pouvaient pas se permettre de le montrer.

Mitch serait prêt à faire n’importe quoi pour avoir ce genre de liberté. Enfin, se corrigea-t-il en se remémorant les yeux de prédateur de Della, presque n’importe quoi.

— Bienvenue, ma chérie, murmura de nouveau Della, en penchant sa joue couverte de fond de teint vers celle d’un autre membre de sa sororité. Ça fait une éternité qu’on ne s’est pas vues.

— Il faut que tu me donnes ton secret, Della, dit la matrone anonyme. Tu es fabuleuse.

La coupe était pleine. Un rire dément jaillit de la gorge de Mitch, où il entra en collision avec une gorgée de champagne et l’envoya dans le mauvais tuyau.

— Oh, Mitchell ! dit Della.

Elle avait l’air inquiète, mais ce n’était peut-être qu’une impression, due à la manière dont elle avait froncé les sourcils. Elle lui tendit une petite serviette de lin.

— Est-ce que tout va bien ?

Il agita la main et fit « oui » de la tête, désignant du doigt le vestibule.

— Bien sûr, bien sûr.

Elle lui fit signe de s’éloigner d’un revers de la main. Della n’avait aucune envie que son petit animal de compagnie fasse des cochonneries sur le tapis, après tout.

Tout en continuant à tousser, Mitch traversa d’un pas mal assuré les immenses pièces au plafond haut, jusqu’à ce qu’il arrive sur la véranda qui surplombait le lac Washington. Il se pencha par-dessus le large parapet de pierre et, lorsque sa gorge se remit à fonctionner normalement, aspira une grande goulée de l’air nocturne qui flottait doucement au-dessus de l’eau.

Peu à peu, tandis qu’il regardait les étoiles apparaître en écoutant le susurrement des vagues, Mitch se calma. Il allait retourner à la réception de Della, sourire à s’en faire mal aux joues, flirter jusqu’à s’en donner la nausée et, enfin, une fois qu’il aurait sauté à travers tous les cerceaux enflammés qu’elle avait disposés devant lui, Della le récompenserait en signant l’accord qui allait faire de Granger-Ellis la première entreprise de développement immobilier au nord-ouest des États-Unis. John Ellis, son partenaire, comptait sur lui pour obtenir ce contrat.

La construction d’un complexe touristique pour Della dans un lieu encore indéterminé ferait de Mitchell Granger – qui était persona non grata dans sa ville natale de Lutherton, dans le Montana – le centre de toutes les conversations dans le milieu. Ils écriraient des articles sur lui dans les magazines d’affaires. Les invitations à des réceptions comme celle-ci seraient légion, et il pourrait les ignorer à sa guise. Il pourrait trier ses clients sur le volet.

Il se rassura en se disant que, à ce prix-là, il pouvait supporter Della Fontaine un peu plus longtemps. À regret, il se prépara à rejoindre le bal des hypocrites.

— Te voilà, mon garçon ! cria Della en s’avançant vers lui d’un pas lourd et en saisissant la manche de Mitchell de sa main couverte de bagues. Mitchell ! Viens avec moi. J’ai quelqu’un à te présenter !

Mitch afficha un sourire forcé et se prépara à rencontrer une autre femelle avide.

Au lieu de cela, il se retrouva nez à nez avec une fille blonde, au visage angélique, qui avait l’air aussi mal à l’aise que lui. Elle avait les pupilles tellement dilatées que ses yeux bleus avaient l’air presque noirs et ne reflétaient pas son sourire timide. Elle avait l’air d’avoir vingt ans, peut-être vingt-deux.

— Je te présente Paris, ma belle-fille.

Della la poussa légèrement, et Paris trébucha contre lui en lui serrant la main.

— Je suis désolée… Ravie de faire votre…

Elle rougit en s’excusant, puis déglutit. Une veine bleutée battait de manière visible sur son cou mince. Cette enfant lui faisait l’effet d’un lapereau dans un nid de vélociraptors.

— N’est-elle pas adorable ? croassa Della, sans prêter attention au fait que la jeune fille se tenait devant elle. Je pense que vous allez bien vous entendre, tous les deux. Et pourquoi pas ? Elle est célibataire, et toi aussi. Tu me remercieras un jour, Mitchell.

En l’espace d’une seconde, Mitchell prit conscience de trois choses : premièrement, Della, belle-mère et tutrice de cette timide jeune femme, avait dans l’idée qu’il allait la débarrasser de Paris ; deuxièmement, aussi adorable soit-elle, Paris n’exerçait aucun attrait sur lui – aucune de ces femmes de la haute ne l’attirait ni ne l’attirerait jamais ; et, troisièmement, rejeter la belle-fille de Della serait un suicide professionnel.

Après cet éclair de lucidité, le cerveau de Mitch enclencha le pilote automatique, en mode survie. Il ne trouva pas d’autre explication à sa réaction.

— Paris, dit-il en portant la main de la jeune femme à ses lèvres, je suis ravi de faire votre connaissance.

— Moi de même.

La fille rougit de nouveau et jeta un regard anxieux en direction de Della.

— Je ne doute pas qu’on devienne bons amis, poursuivit Mitch, affichant un sourire enjôleur pour l’effet. Mais j’ai peur qu’une relation plus suivie ne pose un problème à ma fiancée.

 

La Venue au monde, clinique maternité des naissances naturelles de Lutherton, dans le Montana, avait besoin de murs plus épais, pensa Sabrina Becker en écoutant les gémissements de la jeune femme devant elle. C’était une chose que de choisir de vivre la naissance de son enfant dans sa réalité la plus crue, mais c’en était une autre que d’en jouer la bande originale à plein volume pour les futurs parents qui attendaient dans la salle attenante, les yeux écarquillés.

Puis, à l’extrémité de son champ de vision, elle aperçut le jeune père en train de tourner de l’œil.

Elle se précipita à ses côtés, juste à temps pour lui éviter de se briser le crâne en tombant.

— Oh non ! Pas de ça ici !

En l’état, il allait avoir un bel œuf de pigeon pour commémorer la naissance de son premier enfant. Eh bien, elle n’avait pas le temps de s’inquiéter pour lui !

— Allez, il faut tenir le coup. La jeune maman a besoin de vous.

Sabrina l’installa en position assise sur le sol, contre le mur de la salle d’accouchement.

— Appuyez votre front contre vos genoux.

— Je… je vais bien, marmonna-t-il.

— Mais bien sûr !

Sabrina prit son menton doucement entre ses doigts, examina sa pâleur et observa ses yeux troubles, puis laissa retomber sa tête.

— Restez ici une seconde, d’accord ? reprit-elle. Je suis un peu occupée pour le moment.

Un autre cri émana du tapis posé sur le sol.

— Je crois que je viens de perdre les eaux !

Sabrina attrapa une serviette.

— On y est presque. Vous vous en tirez très bien, Jenny !

Elle parvenait à se souvenir du prénom de la mère. Quant à celui du père, elle l’avait oublié, comme elle oubliait toute retenue en entrant dans un magasin de glaces.

Concentre-toi, Sabrina ! Tu dormiras plus tard !

Daphné, son assistante, bouclait le cours de préparation à la naissance et, ensuite, elle pourrait s’occuper du père. Jusqu’au prochain accouchement, du moins. Sabrina était ravie que le bouche-à-oreille ait fait de son centre le lieu le plus demandé pour les accouchements naturels sans complications, mais elle était restée éveillée deux nuits de suite. Elle avait besoin de faire un somme. Elle avait besoin de plus de personnel, de plus d’espace.

Elle avait besoin d’une bonne fée.

Le futur père poussa un grognement sur le sol.

— Je… je me suis évanoui ?

— Vous vous êtes pâmé comme une héroïne de roman médiéval, répondit Sabrina.

Il pourrait sûrement parvenir à s’asseoir droit pendant que sa femme pousserait pour faire sortir leur enfant.

— Allez, papa, la pause-café est terminée. Tenez-lui la main. Parlez-lui. Hé ! Regardez-moi ! Vous allez y arriver ?

Il opina du chef, puis se mit à genoux à côté de sa femme.

— Oh ! Je n’en peux plus ! cria la future mère. Faites que ça s’arrête, Sabrina, s’il vous plaît !

C’est la phase de transition, pensa-t-elle.

— On y est presque, maintenant, ma chérie. Respirez !

La présentation du nouveau-né exerçait une pression sur le nerf sciatique de la mère, et le seul moyen d’apaiser la douleur était de faire le travail à quatre pattes, sur un tapis de yoga. Heureusement, Sabrina était parée à toute éventualité. Si les femmes voulaient accoucher dans l’eau, elle avait une baignoire. Si elles souhaitaient mettre leur enfant au monde dans un Jacuzzi, elles le pouvaient. Elle avait une balle de naissance, une chaise percée, une barre. Elle avait de la musique, des bougies et des huiles de massage. Elle avait des instruments stériles, des appareils de surveillance et des lits médicalisés.

Mais seulement deux salles d’accouchement.

Ce dont elle avait besoin, c’était de plus de… tout.

L’homme se remit à tourner de l’œil.

— Daphné ! cria Sabrina. Le papa est en train de perdre conscience !

Brad ! C’était ainsi qu’il s’appelait.

— Jenny veut que Brad coupe le cordon, dit-elle à Daphné tandis que celle-ci entrait en courant dans la pièce. S’il s’évanouit maintenant, il ne va pas aimer la suite.

Toutes les sages-femmes de l’univers savent depuis la nuit des temps que, dans la bataille ultime des sexes, les mains qui font se balancer le berceau dirigent le monde.

Jenny poussa un gémissement, se déplaçant légèrement d’avant en arrière sur les genoux. Sabrina l’examina de nouveau ; il était presque temps. Le travail avait commencé la veille au soir, et ils étaient tous épuisés.

— Vous êtes entièrement dilatée. Vous allez ressentir le besoin de pousser d’un moment à l’autre.

Sur ces mots, la future mère eut une nouvelle contraction et poussa un grognement sourd.

— Qu’est-ce que vous lui faites ?

Brad se leva, puis chancela, son visage perdant toute couleur tandis qu’il regardait sa femme appuyée sur ses bras.

— Assis, dit Daphné en le poussant à genoux. Pas bouger.

Peu importe le nombre de cours de préparation à la naissance auxquels ils assistent, pensa Sabrina en glissant ses mains recouvertes de gants en caoutchouc entre les cuisses de la femme, ils sont toujours choqués par la réalité.

La tête du bébé émergea : une touffe de cheveux noirs, suivie d’un minuscule visage fripé.

Ce spectacle, comme toujours, provoqua chez Sabrina un éclair de joie, si pur et si frais qu’elle sentit sa gorge se nouer. La naissance était un acte primitif, lié à la terre ; c’était la seule expérience de la vie qui la rendait admirative, peu importe le nombre d’accouchements auxquels elle avait assisté. Avoir un enfant demeurait également l’un de ses plus grands désirs.

Et l’une de ses plus grandes peurs.

Son unique grossesse, précocement interrompue, s’était terminée dans la tristesse, souffrance qu’elle avait dû endurer seule, à cause de l’enfoiré qui l’avait abandonnée. Les circonstances qu’il pourrait invoquer importaient peu : Mitchell Granger l’avait quittée au moment où elle avait le plus besoin de lui. Si elle en avait un jour l’occasion…

— Aaaah ! gémit Jenny. Il arrive ! Il arrive !

— Papa ! Hé ! aboya Sabrina avec un geste du menton. Ne faites pas cette tête ! Vous allez être le premier visage que verra votre enfant.

— C’est… c’est vrai ? demanda-t-il en la regardant d’un air paniqué.

— Oui, acquiesça-t-elle. Sauf si vous tombez encore dans les pommes.

— Est-ce que… tout… va bien ? demanda la femme, le souffle court.

La contraction suivante la frappa de plein fouet, et elle s’appuya sur ses bras en poussant un grand cri.

— Tout va parfaitement bien.

Sabrina glissa son doigt dans la bouche du nouveau-né, pour la débarrasser du mucus. Elle mit la petite tête glissante dans une serviette en coton stérile, libérant une épaule, puis l’autre.

— Dis bonjour à papa, petit bout !

— Oh… Seigneur ! murmura le père.

Mais, au grand soulagement de Sabrina, il avait enfin repris ses esprits.

— Et voilà le petit amour, chantonna-t-elle tandis que la mère donnait une dernière poussée.

Le reste du corps de l’enfant glissa dans la serviette tiède, toujours relié à sa mère par le cordon violacé et entortillé.

— Bienvenue parmi nous, mon joli !

Jenny, tremblante d’épuisement, se laissa retomber sur le tapis.

— Est-ce que tout va bien ?

— Votre bébé est en pleine forme.

Sabrina inspecta brièvement le nouveau-né, l’emmaillota dans une serviette sèche et le tendit à son père. Puis elle se concentra sur la jeune mère ; elle l’enveloppa dans des couvertures chaudes et disposa des oreillers et des draps pour que Jenny puisse s’installer le plus confortablement possible.

— Allongez-vous. Je vais poser votre fils sur votre poitrine.

Brad avait toujours l’air sous le choc, mais ses joues avaient repris des couleurs, et il tenait fermement le bébé dans ses bras.

Sabrina guida le jeune homme afin qu’il dépose son fils sur le corps nu de sa femme, et, ensemble, ils regardèrent l’enfant ramper, glisser et se blottir contre la poitrine de sa mère.

— C’est incroyable, vous ne trouvez pas ? déclara Jenny, riant et pleurant tout à la fois. Je veux dire : vous nous aviez montré des vidéos, mais…

— Je sais.

Sabrina déglutit.

— Jenny, je t’aime tellement, annonça Brad d’une voix étranglée.

— Moi aussi, je t’aime.

Les larmes coulaient à flots sur le visage de Jenny.

— On est une famille, à présent !

La gorge de Sabrina se serra. D’habitude, elle partageait la joie de ses patients. Mais, ce jour-là, elle ne parvenait pas à soutenir leurs regards. Peut-être parce qu’elle avait pensé à Mitch…

— Je… euh… je vais vous laisser, tous les trois.

Puis elle se précipita vers les toilettes pour se redonner une contenance.

La seule chose que Sabrina Becker désirait aussi fort qu’un enfant, c’était de retrouver Mitchell Granger et de lui faire mal, tout comme il l’avait blessée.

Peut-être qu’alors, la cicatrice qu’il avait laissée sur son cœur finirait par guérir.

 

— Ta fiancée ? !

Les conversations se turent dans toute la pièce, comme c’est toujours le cas aux pires moments possibles. Tous les visages se tournèrent vers Della qui demeurait figée, confuse, et clignait des yeux.

Paris avait l’air de vouloir disparaître dans le sol.

Enfin, Della donna une claque sur l’épaule de Mitch.

— Mitchell Granger, tu es un petit cachottier. Tu t’es fait discret. Et moi qui rêvais des jolis bébés que vous auriez pu avoir, Paris et toi. Où tu caches cette fille ? Tu aurais dû venir avec elle, ce soir.

— Elle est…, dit-il en sentant son soulagement se dissiper.

Il fallait qu’il se montre convaincant.

— Elle est dans le Montana.

Vraiment, Mitch ? Quelle superbe façon de limiter les possibilités. Une fiancée aux Fidji : voilà qui aurait été pratique et difficile à vérifier.

Où, se demanda-t-il, peut-on s’adresser pour trouver une fiancée sur commande ? Est-ce qu’une chose pareille existait ?

— Ah oui ! À Lutherton, dans ta ville natale, c’est ça ?

Il aurait dû s’attendre à ce que Della se soit renseignée sur lui. Il n’avait pas donné beaucoup de détails sur son passé, mais ce n’était pas ce qui allait arrêter quelqu’un comme elle. Il se sentit envahi par un flot de souvenirs et de blessures qu’il avait depuis longtemps oubliés – ou, du moins, c’était ce qu’il croyait.

Tu vois, Mitch ? Tu t’es encore mis dans de beaux draps. Encore une idée impulsive et stupide !

Il n’avait pas entendu cette petite voix depuis des années. Il sentit des perles de sueur se former le long de son dos.

Tu ne prends pas le temps de réfléchir, et voilà ce que tu récoltes. Tu es stupide, mon garçon.

— On… euh…

Mitch déglutit en s’essuyant la nuque. Il n’était plus un garçon. Il avait réussi sa vie, avec le soutien de sa fiancée. Même si elle ne venait pas des îles Fidji. Même si elle n’avait pas de nom.

— On prend notre temps.

Instantanément, il sentit les années s’envoler, et le visage de Sabrina se dessina dans son esprit.

Pas question, Mitch ! N’y pense même pas.

Dans un bruit sourd, sa voluptueuse amante fidjienne s’évanouit sous les reflets d’une chevelure épaisse couleur de miel ; les cheveux de Sabrina, qui tombaient, raides et denses, jusqu’au milieu de son dos, ses yeux gris-bleu qui avaient vu l’être humain au-delà du garçon dyslexique et colérique, laissé pour compte par le système scolaire. Sans elle, il n’aurait jamais réussi à terminer le lycée.

Il n’allait pas prétendre être fiancé à Sabrina. Il n’en était pas question. Il n’avait aucune idée de ce qu’elle était devenue. Enfin, il savait qu’elle était retournée s’installer à Lutherton, que l’idée de fonder un foyer et une famille était importante à ses yeux, ce qui prouvait à quel point ils étaient différents, malgré ce qu’ils avaient pu croire pendant un temps.

Prendre leur temps ?

Ils n’avaient pas pris leur temps, à l’époque.

Pendant près de deux ans, ils avaient été amoureux. D’abord en secret : la famille de Sabrina n’aurait jamais accepté le tocard rebelle qu’il était – elle aurait en revanche accueilli à bras ouverts Carson, son petit frère. C’était le plus intelligent des deux, le petit prodige. Même à présent, Mitch ressentait une pointe d’amertume à cette pensée.

Carson avait toujours eu la vie facile et, à présent, il avait même hérité du ranch de Three River, la maison de famille. Et il avait une femme et un enfant.

Della lui donna un coup de coude. 

— Tout le monde aime entendre une histoire d’amour, mon cher. Tu aurais dû m’en parler.

Une foule de personnes s’amassait autour d’eux. Mitch sentit la chaleur monter le long de son cou.

— Ça ne m’est jamais venu à l’esprit. Je ne pensais pas que c’était pertinent pour nos rapports professionnels.

Il perçut la froideur de ses paroles. Bordel ! Il était en train de tout faire rater.

— Je me fiche comme d’une guigne de nos rapports « professionnels ». Tu le sais bien. Feu mon mari gérait les choses comme ça : il tenait tout à portée de main, il avait des flopées d’avocats et il gardait tout bien rangé, bien coché et signé en trois exemplaires. Il n’y a rien de mal à cela. Mais je pense qu’il est important de connaître quelqu’un avant de s’engager avec lui, pour ainsi dire.

Elle prit Mitch par le bras et le guida vers le bar.

— Versez à cet homme deux doigts de scotch, s’il vous plaît. Et puis, à la réflexion, servez-moi un whisky aussi, tant que vous y êtes.

Mitch leva son verre pour porter un toast, se demandant comment il pouvait remettre le sujet de ses projets professionnels au cœur de la conversation.

Et faire oublier sa « fiancée ». Il sentit le scotch couler dans sa gorge, mais celui-ci n’aida en rien à calmer la panique qu’il sentait monter en lui. Il aurait pu tout simplement emmener Paris dîner quelques fois et tenir le rôle de l’homme sophistiqué dont elle avait besoin pour polir son image aux yeux de la haute société.

Mais non, railla la petite voix dans sa tête. Il a fallu que tu inventes ce stupide mensonge.

— Je suis désolé, Della, dit-il, tentant de prendre le ton adéquat. Il ne m’était jamais venu à l’idée que ma situation matrimoniale pourrait t’intéresser. Ma fiancée et moi…, nous avons une relation assez complexe.

Ce n’était rien de le dire, vu qu’elle n’existait pas.

— J’ai eu quatre maris, petit sot. Évidemment que ça m’intéresse, répliqua-t-elle d’un ton léger qui contrastait avec son regard perçant. Mitchell, mon petit, retire donc ce balai que tu portes enfoncé là où le soleil ne brille jamais, OK ? Détends-toi. Ce malt de trente-trois ans d’âge ne va pas se boire tout seul, tu sais. Je ne voulais pas t’insulter ni vouer ton intégrité à la géhenne. (Elle lui adressa un clin d’œil.) N’est-ce pas un mot splendide : « géhenne » ? Mon deuxième mari était un expert en linguistique médiévale. Oh, il m’en a appris, des choses !

Les canapés aux crevettes se mirent à danser dans l’estomac de Mitch.

— Je ne m’offusque pas.

— C’est tellement galant de ta part ! Et tellement faux ! s’exclama-t-elle d’une voix guillerette.

Il put apercevoir les plombages en or sur ses molaires du fond.

— Mais tu es déterminé à faire bonne figure, et ça, je respecte. Tu es ambitieux et inspiré. En voilà un bon garçon.

Il serra le verre si fort dans sa main que ses phalanges se mirent à blanchir.

— Qu’est-ce que tu veux, Della ?

— Ah, voilà le fauve qui se réveille ! s’exclama-t-elle tandis que le sourire qui ornait son visage s’évanouissait comme la lumière à la fin d’une pièce de théâtre. Je m’ennuie, mon chéri. Je suis plus riche que tous ceux que je connais, ce qui veut dire que toutes mes amitiés sont douteuses. Je n’ai pas l’énergie de me remarier, encore moins celle de faire l’amour.

Mitch ferma les yeux pour chasser cette image de son esprit.

— Merci pour cette image.

— Alors j’emploie mes ressources considérables à faire ce qui m’intéresse sur le moment. Et, en ce moment, c’est à toi que je m’intéresse. Ton passé de cowboy m’intrigue, tout comme ta ville natale.

Il n’avait plus aucun lien avec Lutherton et il n’avait pas exercé le métier de cowboy depuis bien longtemps. Il sentit comme une dague se planter dans sa poitrine. Il s’était coupé de tout : du bon comme du mauvais. C’était un sacrifice qu’on l’avait forcé à faire et qui en avait valu la peine. À présent, il était devenu un homme nouveau.

— C’était il y a bien longtemps, Della.

Parfois, lorsque le stress d’une affaire le maintenait éveillé la nuit, il s’imaginait, galopant seul, sentant la chaleur du cuir entre ses jambes, respirant l’odeur de l’herbe, de la terre et de son cheval. De temps en temps, il se rendait aux écuries locales. Suivre un parcours tracé sur un cheval anonyme et las, ce n’était pas pareil, mais c’était le mieux qu’il pouvait obtenir.

Est-ce que les restes d’un véritable cowboy dormaient en lui, bien enfouis au fond de lui ? Peu importe l’énergie qu’il y mettait, il n’avait jamais réussi à réprimer son insatiable attirance pour les grands espaces, les montagnes accidentées ou l’odeur des chevaux et de la sauge. Il n’était jamais parvenu à se débarrasser de la terre. Il n’arrivait pas à s’arracher à ses racines.

Mais sa maison natale ne lui appartenait plus. Elle était à Carson qui l’avait gagnée à la loyale, qui avait accepté les conditions du testament de son père et remporté le titre de propriété, ainsi que tout ce qui l’accompagnait : la terre, la réussite, l’acceptation de la communauté et assez d’espace pour réaliser ses rêves…

Et l’amour.

Carson s’était trouvé au bon endroit, au bon moment.

Mitch n’avait jamais eu cette chance.

— Oh, tu es bien un cowboy ! décréta Della en mettant les mains sur ses hanches. Tu n’es pas tiré à quatre épingles et tu ne passes pas ta vie chez le coiffeur, comme tous ces gens. Tu as un côté sombre et mauvais garçon. Mais si tu dis le contraire…

Il se hérissa, puis se força à sourire.

— Je ne me suis pas fait couper les cheveux récemment, mais ça ne fait pas de moi le sosie de Butch Cassidy.

Sans oublier qu’il avait payé un consultant assez cher pour entretenir son image, longtemps auparavant – pour créer le look dont il avait besoin.

— Voilà le topo, annonça-t-elle en faisant la moue, comme si elle pouvait lire dans son esprit. Il y a quelques propriétés que j’aimerais visiter, des endroits saisis ou en ruine que je pourrais acheter pour une bouchée de pain. Je réfléchis à créer un complexe touristique de luxe en montagne, avec des randonnées à cheval ou à pied, et peut-être un golf, avec tous les soins thermaux qui existent au monde, et qui rassemblerait les meilleurs chefs. Qu’est-ce que tu en penses ?

— J’aurais besoin de jeter un œil au cahier des charges.

Della avait piqué son intérêt, mais quelque chose dans son attitude avait déclenché l’alarme dans l’esprit de Mitch.

— Le père de Paris se prenait pour un cowboy, poursuivit Della d’un air songeur, sans prêter attention à sa remarque. Mais il a fait fortune dans le pétrole. Il s’est fait construire un petit ranch, de quelques dizaines d’hectares. Bien sûr, il s’en est lassé avant même de s’y installer, alors on n’y a pas vécu longtemps. Mais Paris y a passé plusieurs années, et l’endroit lui manque. Peut-être que j’aurais dû le garder pour elle.

— Est-ce qu’il y a une logique à cette conversation, Della ?

— Avant de prendre la moindre décision, poursuivit-elle, il faut que je fasse une petite étude de marché. C’est là que tu interviens.

— Les États-Unis d’Amérique sont un grand pays. Est-ce que tu pourrais être un peu plus précise ? demanda-t-il.

Tu pourrais simplement t’en aller, se rappela Mitch, arrêter de vouloir décrocher la lune, raconter à Ellis que ce projet est tombé à l’eau, retourner à ton appartement luxueux, te concentrer sur tes clients actuels et t’en satisfaire.

Être heureux.

Mais c’était bien le problème. Il avait essayé. Peu importait combien de contrats il décrochait, à quel point il s’était élevé, du petit constructeur anonyme au promoteur, puis au grand investisseur, ce n’était jamais assez.

Au fond de lui, il demeurait encore et toujours le tocard de Lutherton.

Elle étrécit les yeux en percevant son ton.

— Tu n’as pas deviné ?

Soudain, il eut un éclair de lucidité. Il croisa le regard de Della et vit son sourire triomphant.

— Surprise ! On va dans le Montana ! Sur tes terres, pour être précise !

— Tu n’es pas sérieuse, s’exclama Mitch en éclatant de rire. Tu veux construire un complexe touristique là-bas ? Pourquoi ? Personne n’y va. Pas volontairement, du moins.

— Ce n’est pas parce que ce n’était pas ta tasse de thé qu’il n’y a pas une foultitude de cadres d’entreprises informatiques qui rêvent de tout laisser tomber pour vivre de la terre. Pour élever des chevaux et travailler dur, au grand air. Mitch, mon garçon, tu ne devrais jamais sous-estimer le pouvoir de l’argent associé aux illusions et aux regrets.

Elle avait raison ! Il en savait quelque chose.

— De plus, la terre n’est pas chère en ce moment, et je me suis trouvé un grand propriétaire terrien qui connaît la région comme sa poche.

Elle tendit le bras et lui donna une petite tape sur la main.

Mitch se mit à réfléchir très vite. Il s’était tenu éloigné de Lutherton pendant longtemps, depuis son départ de la ville. Carson pourrait constater l’influence de Granger-Ellis, et, s’ils trouvaient un endroit et s’ils menaient le projet à terme, toute la ville pourrait constater sa réussite.

— Ce sera le plus gros contrat de ta carrière, mon petit Mitch, déclara Della. Je sais que tu en as envie.

Sabrina pourrait voir qu’il avait réussi.

— On passera un moment dans ton ranch familial, annonça Della. Tu peux dire à ton frère que je veux tout savoir sur son sanctuaire à mustangs.

Elle avait vraiment bien fait ses recherches.

Della au ranch de Three River. Carson allait péter un câble.

Puis elle lui ferait un chèque avec plein de zéros, et il lui ferait un sourire en le prenant.

Mitch s’y voyait déjà. Il arriverait en ville en homme d’affaires respectable, accompagné d’une riche mécène. Et pas n’importe laquelle : une femme qui pouvait transformer la vie de Carson. Celui-ci lui en serait redevable.

Et son frère détesterait cela, sans pouvoir rien y redire.

Et, si Della décidait d’acheter des propriétés dans la région, elle relancerait l’économie locale dans des proportions incalculables. Mitch deviendrait un héros.

Dix ans auparavant, il s’était enfui de cet endroit. C’était ce qu’il avait toujours désiré. Il avait quitté Lutherton couvert de honte, le cœur brisé, seul et sans le sou. Il y avait fait une brève apparition l’hiver précédent, après que Rory, la femme de Carson, l’en avait supplié. Il était resté assez longtemps pour constater que rien n’avait changé, que Sabrina était toujours là et qu’il n’avait pas détruit sa vie. Et aussi qu’elle possédait toujours un pouvoir irrationnel sur lui.

Chaque seconde avait été une torture.

Mais retourner dans son pays en vainqueur ? C’était peut-être ce dont il avait besoin pour se libérer enfin des démons qui le tourmentaient.

Della sortit son téléphone portable et se mit à pianoter sur le clavier.

— Voilà. J’ai envoyé un message à mon assistant pour qu’il réserve un vol et une limousine, et pour qu’il reporte tous mes rendez-vous. Je pense rester un mois ou deux. Peut-être même que Paris et toi… Attends. J’avais oublié. Tu es déjà pris. (Elle lui adressa un large sourire.) Tu pourras me présenter ta jolie fiancée aussi, tant qu’on y est.

Elle le saisit par le bras de sa main crochue.

— Ça va être tellement excitant. Comment s’appelle-t-elle, d’ailleurs, cette fiancée secrète ?

C’était peut-être à cause de la faillite de toutes ses capacités mentales, mais aucun prénom ne lui vint à l’esprit, sauf celui de la femme qui avait été, pour de bon, l’amour de sa vie il y avait de cela une éternité.

— Sabrina.

Le son de ce mot lui donna un coup de fouet, et, soudain, des souvenirs du temps qu’il avait passé avec elle refirent surface dans son esprit.

Sabrina…
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